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22 Des mathématiques au langage 

tas de questions qui vont foisonner et donner des résultats 
souvent très remarquables. Il ne fait aucun doute que toute la 
théorie des équations fonctionnelles, des équations différentiel­
les aux dérivées partielles, intégrales, intégro-différentielles, 
etc., a été depuis trois cents ans une source d'inspiration 
constante pour les mathématiciens, et cela non seulement par les 
problèmes auxquels elle donne lieu, mais quelquefois par ses 
méthodes. Les physiciens ont en effet des idées à eux sur les 
problèmes qu'ils posent: Comme ils connaissent leur science 
beaucoup mieux que nous, ils ont des raisons de croire que c'est 
à certaines lois, par exemple à des principes de maxima et de 
minima, que les phénomènes physiques doivent satisfaire. Cela 
inspire alors le mathématicien qui se dit: «Pour trouver une 
solution prenons une fonction qui donne un minimum; peut-être 
est-ce la solution.» Ce procédé, qui réussit effectivement dans 
beaucoup de cas, fournit un exemple typique où la physique, en 
quelque sorte, inspire les mathématiques, non seulement par les 
problèmes, mais même par les méthodes, révélant ainsi un lien 
extrêmement étroit des mathématiques avec la physique et les 
applications. En outre, depuis, disons, une cinquantaine ou une 
centaine J'années, sOnt apparus les statistiques, les ordinateurs; 
et l'algèbre ainsi que la théorie des prohahilités sont devenues à 
leur tour immédiatement applicables à des quantités de questions 
olt autrefois les mathématiques n'intervenaient pas. Tout cela 
pour reconnaître qu'il serait ridicule de dire que les 
mathématiques actuelles n'ont aucun rapport avec la réalité. 
Mais l'inverse est tout aussi ridicule. Dire que le reste des 
mathématiques n'a pas d'importance et n'a jamais été intéressant 
en quoi que ce soit est complètement contredit par toute 
l'histoire. 

8 UelqUefOiS on vous dit: «Si ce ne sont pas les applications 
~ui ont suscité l~s mathé~atiques, qu'est-ce ~onc?» .C~rtains 
mvoquent des raisons socIOlogiques. Je veux blcn, mais le n'ai 
jamais rien vu de très convaincant dans ce sens-là. Il est évident 
- et tellement banal - qu'on ne peut pas faire de 
mathématiques quand le niveau social ne laisse pas un certain 
loisir et une certaine position sociale à ceux qui ont besoin de 
beaucoup de temps pour réfléchir et pour résoudre leurs 
problèmes. Il faut donc procurer aux mathématiciens en 
puissance un certain niveau de vie qui leur permette de consacrer 
énormément d'efforts et de concentration à leur recherche, sans 
être toujours occupés par la question de savoir s'ils mangeront 
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dans trois jours ou dans deux heures. Mais à affirmer cela on 
n'~ rien expliqué du tout. C'est une de ces banalités qu'on o~e à 
pel~e reformuler. Voi~i un petit problème pour ceux que cela 
JOter~sse : en 1796, le Jeune Gauss, qui avait à l'époque dix-huit 
ou dix-neuf ans, s'est mis en tête de trouver une construction 
par l~ rè~le,et le. compas, du polygone régulier ù dix-sept côtés~ 
CelUI qUI m expliquera pourquoi le milieu social des petites cours 
allemandes du XVIIIe siècle où vivait Gauss devait inévitable­
~ent. le ,co~duire à" s:occupe.r de. la ~onstruction du polygone 
reguiJer a dix-sept cotes, eh bien, Je lUI donnerai une médaille cn 
chocola~. Mais .tâc~ons d'être sérieux et revenons à la question 
de saVOIr ce qUI f.alt démarrer les mathématiques. Je crois qu'on 
n~ .veut pas enVIsager quelque chose de tout à fait trivial et 
VIsl.ble partout autour de nous: j'ai eu des enfants et des 
petits-enfants, et je vois les gosses passer leur temps ù vous 
poser d~s devinettes, à exercer leur sagacité et leur curiosité cn 
se préCIpitant sur les énigme,"", les puzzles et les mots croisés 
avec une joie sans mélange. C'est un fait universel qu'on observe 
dan.s t?~S .Ies pays et à toutes les époques: il y a une espèce de 
clln.oslte JOnee et naturelle de l'être humain à résoudre des 
devIn;ttes: Ne cherchez pas plus loin, les neuf dixièmes des 
math.ematlq~es, en dehors de celles qui ont été suscitées par des 
beSOIns pratiques, sont des résolutions de devinettes. Si vous ne 
le croyez pas, voici quelques exemples: ' 

D'a~ord, avant 1700 environ, personne n'aurait jamais osé 
:o~lte:l1! cette croya~ce u.n peu stupide que seule la technique est 
al ongIne des mathematlques. Les Grecs étaient exactement de 
l'a,vis. opposé. Des textes de Platon et d'Archimède foudroient de 
~epns les malheureux qui font servir les mathématiques à de 
VIles besognes de calcul ou de mesure (9). Archimède lui-même 
dit - c'est Plutarque qui le rapporte CO) - qu'il était honteux 
des fameuses. machines qu'il avait construites pour le siège de 
Syracuse, qu'Il n'aurait jamais osé y consacrer un article parce 
qu~ ~'~tait de l'ap~lication et qu'i! méprisait profondément ceux 
qUI etaient assez VIls pour s'occuper de choses pareilles. Aucun 
dout~ donc:. l'idée que les mathématiques proviennent de 
~e~OI.ns techm9ue~ est extrêmement récente et - COmme je vous 
1 al ?Jt --:- to.u~ a fait fausse .. Commençons par des exemples tirés 
de 1 AntiqUIte, parce que, Justement, les Grecs ont commencé 
dès le ve s!ècle avant Jésus-Christ, et même avant, avec 
~ythag?re, a se poser des problèmes dont il est visiblement 
Impossible d'aSSigner les éventuelles origines pratiques. La 
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Il reste quelque chose de chaque énoncé; la solution 
ou le problème, même si ce n'est, pour ce qui concerne 
le problème, que sa rationalité. La moitié de la solution 
de tout problème est déjà contenue dans sa formula­
tion. Toute vérification ultérieure revient toujours à 
emprunter les rails intellectuels déjà existants. Un futur 
ne sera jamais tout à fait libéré du passè - que ce der­
nier soit normal ou anormal -, sauf à ce que les lois 
mêmes de sa structure spécifique de pensée engen­
drent une rupture avec ledit passé. 

La tendance des systèmes d'opinions à perdurer 
nous prouve que ces systèmes doivent être regardés 
comme étant, pour ainsi dire, des entités à part entière, 
des configurations indépendantes ayant leur style 
propre. Ils ne sont pas simplement des sommes d'énon­
cés partiels; en tant que totalités harmonieuses, ils 
révèlent des caractéristiques stylistiques particulières, 
chacune d'entre elles déterminant et conditionnant une 
fonction cognitive et une seule. 

La fermeture des systèmes ainsi que les interactions 
entre ce qui est connu, ce qui est à connaître et ceux qui 
connaissaient assurent une harmonie à l'intérieur de ces 
systèmes, en même temps que cette fermeture et ces 
interactions garantissent une harmonie des illusions qui, 
par la suite, dans le domaine d'un style de pensée déter­
miné, ne saurait en aucune manière être dissoute. 

4. Remarques introductives sur le collectif de 
pensée 

Le conditionnement social de tout acte cognitif. 
Une théorie de la connaissance ne doit pas considé­

rer l'acte cognitif comme une relation binaire entre le 
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sujet et l'objet, entre celui qui connaît et ce qui est à 
connaître. Parce qu'il est un facteur fondamental de 
toute nouvelle connaissance, l'état du savoir du moment 
doit être le troisième terme de cette relation. Sinon il est 
impossible de comprendre comment on parvient à un 
système d'opinions fermé sur lui-même, ayant son style 
propre, et pourquoi on trouve des dispositions au déve­
loppement d'une connaissance dans le passé qui, à leur 
époque, n'étaient légitimées par aucune raison" objec­
tive " (pré-idées). 

Les connexions historiques et empreintes d'un style 
que l'on trouve à l'intérieur du savoir prouvent une inter­
action entre ce qui est connu et les connaissances en 
cours d'élaboration; ce qui est déjà connu influence l'art 
et la manière dont sont élaborées de nouvelles connais­
sances, les connaissances en cours d'élaboration élar­
gissent, renouvellent, donnent un sens nouveau à ce 
qui déjà est connu. 

C'est pourquoi l'acte cognitif n'est en aucun cas le 
processus individuel d'une" conscience" théorique 
" existant de toute façon" ; il est le résultat d'une acti­
vité sociale, puisque l'état des connaissances du 
moment dépasse les limites imposées à un individu. 

Formulé de la manière qui suit, l'énoncé: " Quelqu'un 
reconnaît quelque chose (une relation, un fait, une 
chose) " n'est pas complet, il ne fait pas sens en lui­
même, pas plus que ne le font les énoncés: " Ce livre 
est plus gros" ou " la ville A se trouve à gauche de la 
ville B ". Il leur manque encore quelque chose. Pour les 
rendre corrects, il faudrait ajouter quelque chose comme 
" que ce livre" pour le deuxième énoncé; et " si quel­
qu'un se tient sur la route entre A et B et a le visage 
tourné vers le nord " ou " si l'on emprunte la route de 
campagne allant de C vers B ", pour le troisième énoncé, 
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puisque les concepts « plus gros" et « gauche" indui­
sent des relations et ne conservent un sens univoque 
que lorsqu'ils sont mis en relation avec des termes leur 
correspondant. 

L'énoncé « quelqu'un reconnaît quelque chose " a 
besoin d'un complément du type: « En raison de cet 
état déterminé des connaissances ", ou mieux, « en tant 
que partie prenante d'un milieu culturel déterminé", le 
meilleur étant « dans un style de pensée déterminé, 
dans un collectif de pensée déterminé ". 

Si nous définissons un collectif de pensée comme 
la communauté des personnes qui échangent des 
idées ou qui interagissent intellectuellement, alors 
nous tenons en lui le vecteur du développement his­
torique d'un domaine de pensée, d'un état du savoir 
déterminé et d'un état de la culture, c'est-à-dire d'un 
style de pensée particulier. C'est ainsi que le collectif 
de pensée apporte l'élément manquant de la relation 
cherchée. 



PREMIÈRE PARTIE 

LES SCHÉMAS DE STRUCTURE 

CHAPITRE PREMIER 

LE LOCAL ET LE GLOBAL 

Un des traits caractéristiques du développement des mathématiques 
depuis le milieu du XIXe siècle, c'est que les recherches mathématiques les 
plus différentes aient pu être poursuivies à un double point de vue, le point 
de vue local et le point de vue global. L'étude locale se porte vers l'élément, 
le plus souvent infinitésimal, de la réalité; elle cherche à le déterminer dans 
sa spécificité, puis cheminant de proche en proche, établit progressivement 
des liaisons assez solides entre les différentes parties ainsi reconnues, pour 
qu'une idée d'ensemble se dégage de leur juxtaposition. L'étude globale 
cherche au contraire à caractériser une totalité indépendamment des élé­
ments qui la composent; elle s'attaque d'emblée à la structure de l'ensem­
ble, assignant ainsi leur place aux éléments avant même que d'en connaître 
la nature; elle tend surtout à définir les êtres mathématiques par leurs 
propriétés fonctionnelles, estimant que le rôle qu'ils jouent leur confère 
une unité bien plus assurée que ceUe qui résulte de l'assemblage des parties. 

La dualité du point de vue local et du point de vue global s'est tout 
d'abord présentée aux mathématiciens comme une opposition entre deux 
modes d'étude, irréductibles l'un à l'autre. Il semblait qu'il fallût choisir 
entre ces deux conceptions incompatibles, et de fait, la division qui s'instal­
lait ainsi au sein des mathématiques y subsiste encore aujourd'hui en bien 
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des domaines. Nous voudrions rapidement montrer ce qu'il en est dans la 
théorie des fonctions analytiques, en géométrie, et dans la théorie des 

équations différentielles. 
La conception de la fonction analytique selon les idées de Cauchy et de 

Riemann est une conception globale ou tout au moins régionale. Elle repose 
en effet sur la considération d'ensemble d'un domaine du plan de la \ 
variable complexe z =x+ iy. Une expression complexe ç = u + iv représente 
pour Cauchy une fonction analytique sur toute l'étendue de ce domaine, si 
l'on peut définir en chaque point du domaine, l'existence d'une dérivée 
unique de ç par rapport à la variable complexe z. On sait que pour qu'une 
pareille dérivée existe, il faut que les fonctions u et v soient des fonctions 
continues dex et de y possédant des dérivées partielles continues du premier 
ordre et satisfaisant aux équations différentielles (dites de Riemann) : 

au av au av 
ax=ay;ôy -ax 

La fonction analytique définie ainsi par l'unicité de la dérivée en chaque 
point n'est pas encore une notion définie du point de vue global mais elle 
conduit à la théorie de l'intégrale qui est au plus haut degré une notion 
globale: la valeur d'une fonction analytique en un point intérieur z d'un 
domaine limité par une courbe fermée C est déterminée par la valeur de la 

fonction sur la courbe frontière: 

f(z.) = ~ 1 fez) dz, 
, 2m z-zo 

si le domaine en question est simplement connexe, c'est-à-dire n'a pour 
frontière que la seule courbe fermée C. On voit ainsi intervenir dans cette 
définition des propriétés structurales de simple connexion relatives à la 
topologie du domaine de base. Nous étudierons dans un chapitre ultérieur 
toute l'importance qu'ont prise avec Riemann ces considérations topo­
logiques et comment elles ont permis de lier l'existence de fonctions analy­
tiques à l'existence de domaines de base, définis dans leur totalité par leurs 
propriétés topologiques. Les conditions relatives à l'existence de la dérivée 
en chaque point ne jouent plus le premier rôle, et la fonction n'est plus tant 
définie par ses propriétés en chaque point du domaine que parce qu'elle est 

appropriée au domaine tout entier. 
A la conception globale de Riemann s'oppose la conception locale de 

Weierstrass. Une fonction analytique est essentiellement définie pour 
Weierstrass au voisinage d'un point complexe Zo, par une série de puis­
sances à coefficients numériques, qui converge dans un «cercle de conver­
gence» autour du point zoo La méthode du «prolongement analytique» 
permet ensuite de construire de proche en proche tout un domaine où la 
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fonction est dite «analytique» et cela de la fa . çon SUIvante: on prend 
~~mr~ nouveau centre un point intérieur du premier cercle on obtient ainsi 
a ~ a OlS une nou:elle série et un nouveau cercle de conv~rgence ui eut 
de~OrdderledPrermer. La nouvelle série prolonge la première si leurs~al~urs 
COlllCl ent ans la partie co d d ~ . . mmune es eux cercles. La série peut être 
prolo~gee~a~nsl dans toutes les directions jusqu'aux points dans le voisi­
nage munedlat desquels les séries obtenues divergeraient On voit don 
dans" cette méthode.le domaine TI 'est pas circonscrit à l' av~nce mais ré~~~: 
plutot de ~a s.uccesslOn infinie des opérations locales. ' 

La t~eon.e de Weierstrass s'est développée en opposition voulue avec la 
conceptIOn mtégrale de Cauchy et Riemann Si d' . 
auteurs co M B' b . , e nos JOurs, certams 

. mme.. le erbach présentent un exposé d'ensemble de 
th~~:ie ~~s fonctIOns analytiques où les deux points de vue sont intimeme~~ 
m~e s, . autres ~u co~traIre comme Goursat ou M. Courantl estiment 
~:cessatre de mamtemr une séparation entre les conceptions de Cauchy 
.~emann et celles de Weierstrass. Nous aurons l'occasion de voir lus loi~ 

1 Importance que cette séparation des points de vue présente égale!ent 
yeux deM. Hermann Weyl 2 aux 

En ce q~i conc~rne la géométrie et la théorie des groupes, nous ne 
pourrons mIeux. ;aue que de nous inspirer des articles célèbres ue 
M. Cru;tan,a ~ubhes surla question'. Il met toujours au premier lan de ~es 
~xpos,:s gen:ra~x sur la géométrie, les différences profondes qufont sé aré 
i~s~~fala ~e~e de la Relativité la conception globale de l'espace tell:qUe 

a mie. emdanssonfameux«programmed'Erlan en»d 
la conception infinitésimale de Riemann développe'e d g 1 :: 1872, et 
1854 Üb d' ans e memOire de 

, ',. er le Hypothesen welche der Geometrie zu grunde lie en4 Une 
geome~e au sens de Klein est l'étude des propriétés des fi ur g : 

conservees ~orsqu' on fait subir à l'espace pris dans son ense!bl:
S 

c~~~~~~ 
tr~nsf~rmatlOns formant ce qu'on appelle un groupe de transformation 
geometne euchdienne est ainsi l'étude des propriétés des figures qui s~o:~ 

1. Cf R. Courant, préface à l'AlI emeine F k' . 
R.Courant,Berlin,Springer,1925. g un tlOnentheone de Ad. Hurwitz et 

2. En fait, l'étude globale et l'étude locale n' amè ,. 
équivalents M Borel a en effi t d" nent pas à des resultats strIctement 

,. , e, emontre par la découverte de class dt· 
analytiques que la classe des fonctions de Cauchy t 1 é d es e onctIOns quasi 
de Weierstrass. es pus ten ue que la classe des fonctions 

3. VoirprincipalementE Cartan Le' ". 
Bulletin des Sc. Math., t. 48 ~nnée 19;~ s ~~c:~tes gen:ra~lsations de la notion d'espace », 
récentes de géométrie diffé;entiell E' p. . ' «La theone des groupes ,t des recherches 

th
, e», nselgnement math année 1924 t 
eoriedesgroupesetlagéomét' E . ., ,p.Ie surtout«La 

4 V . A ne}}, nselgnementmath.,annéeI927 p 211 
. orr bhandlungen der Konigl' h G Il ,. . 1867. IC en ese schaft der Wissenschaften zu Giittingen, 



A propos d’un texte de P-A.Meyer 
 

En janvier 1998, le probabiliste Paul-André Meyer avait rédigé un texte où il jetait un 
regard sur sa carrière passée avec humour et profondeur. Ce texte fut publié en  2006 en 
complément du Séminaire de Probabilités XXXIX dédié à la mémoire de Paul-André Meyer, 
et contient un passage sur lequel je désirerais revenir brièvement. Il s’agit d’une critique de ce 
qu’on appelle les Social Sciences.  
 
Commençons par citer ce qu’écrit P-A.Meyer.   
 

« Je devrais être un adhérent des Social Sciences à 
la mode, tant j’ai été conscient toute ma vie du 
caractère collectif de la science, du mouvement 
souterrain d’informations qui se trouvent à point 
nommé là où il faut (…) du caractère injuste de 
beaucoup d’attributions, du caractère fragile de la 
connaissance (…). Il me faut expliquer pourquoi 
je n’y adhère pas. Je sais parfaitement ce qu’on 
peut dire de la Science. Les gens lui demandent 
beaucoup trop, mais moi non. Non seulement j’ai 
depuis longtemps renoncé à tout savoir, mais je 
me suis persuadé que si je savais tout, je ne 
saurais pas grand chose. Cependant, mon 
enthousiasme pour la science n’a pas diminué, et 
je suis heureux d’avoir participé à la vie 
scientifique, même de façon relativement 
marginale. 

 
L’histoire des sciences telle qu’elle est racontée 
dans les Social Sciences est dépourvue de toute 
grandeur humaine. Elle ne s’exprime qu’en 
termes de pressions sociales, réseaux 
d’influences, copinages et hostilités. Je me 
rappelle avoir voyagé entre Paris et Strasbourg 
dans le même compartiment que trois profs. 
Pendant tout le trajet ils n’ont parlé 
qu’avancement : proviseurs, syndicats, 
commissions, concours. C’est l’univers des Social 
Sciences. Moi qui ai été un étudiant-2CV des 
années 50, j’y reconnais les étudiants-Austin des 
années 70, nés dans un monde pauvre en postes. 
Les Social Sciences ne sont que l’expression des 
classes moyennes frustrées. »  

 
Avant de faire quelques commentaires sur ce texte, il est sans doute nécessaire d’expliquer en 
deux mots ce que sont ces Social Sciences décriées par Meyer. Il y a d’ailleurs une ambiguïté 
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